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La vie de Georges Mouton [ill. 1] est une vaste 
fresque qui mérite l’attention de tout amoureux 
de l’histoire. Soldat de l’an II, général de brigade, 
aide de camp de l’Empereur, général de division, 
comte d’Empire, puis comte de Lobau, pair de 
France : l’Empire donne à ce Lorrain ses lettres de 
noblesse. En cet homme de confiance, fidèle parmi 
les fidèles (Mouton a été l’un des aides de camp 
ayant passé le plus de temps au service de l’Empe-
reur), Bonaparte devenu Napoléon reconnaît les 
valeurs humaines émergeant de la nuée de courti-
sans qui l’entourent. À aucun moment, Napoléon 
n’oublie « son » Mouton : l’Empereur a donné à son 
aide de camp plus de terres et de rentes qu’à 
certains de ses maréchaux !
La vie de Georges Mouton débute à Phalsbourg 
(aujourd’hui en Moselle) le 21 février 1770 ; 
Phalsbourg, « pépinière des braves » comme l’aurait 
surnommée Napoléon : cette petite ville donna en 
effet à l’Empire six officiers généraux, soit autant 
que, par exemple, Lille, Rouen ou encore Aix-en- 
Provence.
Descendant d’une famille d’immigrés savoyards, 
Georges est le neuvième enfant d’une fratrie qui 
en comporte quatorze. La patrie en danger lui fait 
embrasser le métier des armes. Volontaire dans 
l’infanterie, ses camarades de régiment l’élisent 
lieutenant quinze jours après son enrôlement, puis 
capitaine deux mois plus tard, grade qu’il conser-
vera pendant trois années.
Toute sa vie durant, et plus particulièrement au 
début de sa carrière militaire, Georges Mouton a la 
chance de côtoyer des hommes de valeur excep-
tionnelle. Il est d’abord l’aide de camp (de 1793 à 
1796) du général et savant Meunier de La Place, ami 
de Lavoisier et inventeur français du dirigeable. 
Trois années plus tard, c’est le général Joubert qui 
meurt dans ses bras à la célèbre bataille de Novi 
(Italie).
« MON MOUTON EST UN LION » 
En 1804, à Saint-Omer, Bonaparte propose un poste 
d’aide de camp au colonel Mouton, mais ce dernier 
décline l’offre : « Je ne suis pas fait pour les 
honneurs du palais et ils ne sont pas faits pour 
moi » ; du moins pas encore, pouvons-nous écrire. 
L’année suivante, le jeune officier, âgé de trente-
cinq ans, est porté au grade de général de brigade 
et accepte cette fois-ci la deuxième sollicitation de 
cet homme devenu empereur. L’Empire le conduit 
à opérer sur les principaux champs de bataille : 
après la première campagne d’Italie se succèdent 
les campagnes d’Allemagne (1805), de Prusse 
(1806), d’Espagne (1808), d’Autriche (1809), de 
Russie (1812), d’Allemagne (1813), jusqu’à la 
campagne de Belgique avec son tragique Waterloo.
1. Jean-Pierre Dantan (dit Dantan le Jeune), 
Buste de Georges Mouton (1770-1838), maréchal de France, 
comte de Lobau, 1839, marbre blanc. 
Pange, collection Marquis de Pange.
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Napoléon lui confie l’organisation de l’armée, mais 
aussi sa réorganisation quand les circonstances 
l’exigent. L’Empereur n’hésite pas à le consulter 
pour recueillir son avis avant de procéder à des 
nominations ou d’accorder des promotions. Il se 
souvient de ce jour du 21 avril 1809 où, à Landshut 
[ill. 2], lors de la campagne d’Autriche, il a suffi de 
lui en donner l’ordre pour que cet aide de camp 
rentrant de mission enlève la ville sur le champ, 
alors qu’à trois reprises successives, les fantassins 
français avaient échoué, pris sous le feu de l’ennemi 
retranché derrière les murs. Bravant la mitraille, 
le général Mouton s’élança sur le pont de bois 
enflammé, unique accès, et enleva avec ses 
hommes la place aux Autrichiens. Ce succès en 
appela un autre : Essling, où grâce à son ami 
alsacien de Colmar, le général Rapp, lui aussi aide 
de camp, il devint, avec ce dernier, maître de la 
ville. De ces deux journées historiques pour 
Mouton – Landshut et Essling – date l’apostrophe 
lancée par Napoléon à l’adresse de son aide de 
camp : « Mon Mouton est un lion ! »
UN MARIAGE 
ORGANISÉ PAR L’EMPEREUR
Georges Mouton [ill. 3] reçoit le titre de comte de 
Lobau parce qu’il protège, après Essling, la retraite 
de la Grande Armée sur l’île Lobau, située en face 
de Vienne. En plus de ce titre, l’Empereur recon-
naissant lui offre de l’argent et… une épouse. 
Le rêve de Napoléon d’allier la vieille noblesse de 
robe à sa toute jeune noblesse d’Empire trouve sa 
concrétisation dans les mariages qu’il décide en 
personne. Ainsi, le 22 novembre 1809, Mouton 
épouse à Paris la belle, jeune et noble Félicité, 
comtesse d’Arberg [ill. 4], fille d’une des dames du 
palais de Joséphine. L’Empereur et l’Impératrice 
sont les témoins de ce mariage qui deviendra une 
véritable histoire d’amour jusqu’au décès de 
Mouton. Une anecdote : le premier enfant du 
couple naîtra le même jour que le roi de Rome. 
L’enfant, prénommée Louise, portera aussi en 
deuxième prénom celui de son parrain : Napoléone.
3. Georges Mouton (1770-1838), maréchal de France, comte de Lobau, 
XIXe siècle, miniature anonyme à la gouache, sur papier, verre, laiton doré. 
Pange, collection Marquis de Pange.
4. Félicité d’Arberg lors de son mariage, le 22 novembre 1809, 
avec le général de division Georges Mouton, aide de camp de l’Empereur. 
© Laurent Goergler.
2. Landshut en Bavière, aujourd’hui : le pont de béton 
sur l’Isar a remplacé celui de bois qui fut pris d’assaut 
par Georges Mouton le 21 avril 1809. 
© Laurent Goergler.
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Mouton est fidèle à l’Empereur jusqu’au dernier 
moment : Waterloo. Là, chef du sixième corps, 
c’est à lui qu’incombe la prouesse de retenir les 
troupes prussiennes de Blücher qui surgissent 
sur la droite de la Grande Armée à la place de… 
Grouchy. Mouton est fait prisonnier par les 
Prussiens le lendemain alors qu’il essaie de 
reconstituer les rangs en regroupant les fuyards.
Wellington, le « duc de fer » en personne, va 
saluer l’épouse de Mouton, alors domiciliée en 
sa propriété familiale située à cinquante kilo-
mètres au sud du champ de bataille de Waterloo, 
à Ollignies, pour rendre hommage à la bravoure 
de son mari. Précisons que Félicité d’Arberg se 
trouve en parenté, par le côté maternel, avec une 
branche de la famille Stuart d’Angleterre.
AU SERVICE DE LOUIS-PHILIPPE
Après la détention et une longue retraite forcée 
(de 1815 à 1828), Lobau réapparaît en France dans 
la vie publique en tant que député. Réélu à 
plusieurs reprises, il siège sur les bancs des 
libéraux. Sa vie est loin d’être achevée : le 
deuxième volet se prépare. Durant la révolution 
des trois Glorieuses, Lobau est le président de la 
commission municipale et siège à ce titre à 
l’hôtel de ville de Paris (encore aujourd’hui, une 
des rues qui jouxte ce bâtiment porte à sa 
mémoire le nom « rue Lobau »).
Lobau est l’un de ceux qui permettent l’accès au 
trône du duc d’Orléans. Devenu roi, Louis-Philippe 
le nomme aussitôt à la place de l’emblématique 
Lafayette, démissionnaire, à la tête de la garde 
nationale du département de la Seine [ill. 5]. Le 
6 mai 1831, alors que « les vieux de la vieille1 » fêtent 
le dixième anniversaire de la mort de Napoléon à 
Longwood, Lobau, responsable de l’ordre public, 
fait disperser la foule, non pas avec de la mitraille, 
mais, pour la première fois de l’histoire, avec les 
lances à incendie. Cette heureuse initiative prise 
pour préserver la vie d’anciens frères d’armes lui 
vaudra, tout le reste de sa vie durant, de 
nombreuses et cruelles railleries de la part de 
redoutables caricaturistes, par exemple Honoré 
Daumier.
MARÉCHAL ET PAIR DE FRANCE
Devant la montée et la persistance d’émeutes et 
d’attentats, Lobau reçoit les pleins pouvoirs qui lui 
permettent d’être à Paris à la tête et de la garde 
nationale et de l’armée. Le roi Louis-Philippe lui 
est reconnaissant de cet engagement sans faille, 
qui sans aucun doute lui permet de rester sur le 
trône grâce à l’ordre assuré. C’est ainsi que, 
5. Georges Mouton, comte de Lobau, maréchal de France, 
commandant de la garde nationale du département de la Seine. 
© Laurent Goergler.
1 – Expression elliptique de « vieux soldats 
de la vieille garde impériale ».
3. Georges Mouton (1770-1838), maréchal de France, comte de Lobau, 
XIXe siècle, miniature anonyme à la gouache, sur papier, verre, laiton doré. 
Pange, collection Marquis de Pange.
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le 30 juillet 1831, dans le cadre des festivités du 
premier anniversaire de la révolution de Juillet qui 
lui a offert la couronne, Louis-Philippe, sur la place 
Vendôme, au pied de la colonne fondue à partir de 
1 250 canons pris à l’ennemi à Austerlitz et qui 
porte la statue de Napoléon en toge couronné de 
lauriers, complimente le comte de Lobau pour son 
élévation à la dignité de maréchal de France. 
Ultime honneur : en 1833, le roi le nomme pair de 
France (Lobau l’a déjà été une première fois, en 
1815, par Napoléon). La confiance du souverain en 
Lobau est continue, puisqu’il est reconduit sans 
discontinuité au poste de chef de la garde nationale 
de la capitale.
Dans la nuit du 27 novembre 1838, à deux heures, 
Georges Mouton, comte de Lobau, grand-croix de 
la Légion d’honneur [ill. 6], commandeur de l’ordre 
royal de la couronne de Fer, chevalier de l’ordre de 
Saint-Louis, commandeur de l’ordre du Mérite 
militaire du Wurtemberg, grand cordon militaire 
de l’ordre Léopold de Belgique, chevalier de l’ordre 
de Saint-Hubert de Bavière, le héros de Landshut, 
le commandant en chef de la garde nationale du 
département de la Seine, meurt, dans son lit, à l’âge 
de soixante-huit ans, en l’hôtel de l’état-major de 
la garde nationale, 1, place du Carrousel à Paris.
Pour rendre hommage à la mémoire de Lobau, 
Louis-Philippe décide l’inhumation dans le caveau 
des Gouverneurs de l’hôtel royal des Invalides où 
il repose encore aujourd’hui, non loin de l’Empe-
reur, parmi ses nombreux compagnons d’armes. 
La ville de Phalsbourg, grâce à l’obstination de sa 
veuve, lui érige en 1852 une statue [ill. 7], au cœur 
de la place d’Armes, place centrale d’où partirent 
tant de soldats appelés à nourrir les rangs de la 
Grande Armée. Un livre, qui est la première biogra-
phie complète de Georges Mouton 2, une 
conférence-diaporama et un film intitulé 1809 : 
Mon Mouton est un lion ! 3 invitent lecteurs et spec-
tateurs à suivre les traces de Georges Mouton. Tous 
ces travaux de recherche ont été rendus possibles 
grâce à l’accès à diverses archives familiales 
inédites, ainsi qu’à des sites et des objets inconnus 
du grand public.
Aujourd’hui, à la vue du blason du comte de Lobau, 
nous pourrions croire que nous savons tout au sujet 
de la vie de Georges Mouton, et pourtant, l’amateur 
d’histoire peut toujours trouver matière à des 
recherches nouvelles, comme le montrent deux 
exemples concrets. 
LA FILLE DE MOUTON 
ET LE ROI DE ROME
Le premier est une légende, rapportée de nos jours 
encore dans les familles des descendants de 
Mouton (trois filles sont en effet nées de son union 
avec Félicité d’Arberg). Ainsi, dit-on, l’impératrice 
Marie-Louise aurait donné naissance non pas à un 
garçon, mais à une fille. Or, comme il fallait assurer 
la succession impériale, et comme un garçon était 
né ce même jour au foyer de Georges et Félicité, les 
deux nouveau-nés auraient été volontairement 
échangés ! Lors de nos recherches, un fait nous a 
toujours intrigués. En 1813, lors de la campagne 
d’Allemagne, Mouton est fait prisonnier à Dresde 
et emmené en captivité à Ödenburg (aujourd’hui 
Sopron, en Hongrie). Or, au moment de sa libéra-
tion, sur le chemin de retour vers Paris, il ne peut 
s’empêcher de s’arrêter à Vienne, au château de 
Schönbrunn pour y saluer « le roi de Rome qui a le 
même âge que sa fille Louise qu’il n’a pas vu depuis 
plus de six mois ». Que penser ? Cet échange 
d’enfant relève-t-il de la légende ou appartient-il à 
la réalité ? La réponse à cette interrogation pourrait 
6. Plaque de la Légion d’honneur du comte de Lobau. 
Pange, collection Marquis de Pange.
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7. Monument Lobau, place d’Armes de Phalsbourg. 
© Laurent Goergler.
être apportée sans difficulté. Mais faut-il savoir ? 
En effet, dans les réserves du musée de Phalsbourg, 
se trouve une mèche de cheveux de Georges 
Mouton prélevée sur son lit de mort en 1838. Il 
existe par ailleurs, à travers le monde et en France, 
des mèches de cheveux du roi de Rome. Une 
recherche ADN pourrait permettre de lever le 
voile…
UN DESCENDANT INCONNU ?
Une deuxième anecdote peut également mettre en 
évidence le caractère « ouvert » des recherches 
historiques et les surprises qu’elles réservent à 
celui qui s’y livre. Comme nous avons l’honneur de 
travailler dans les services de la ville de Phalsbourg, 
voici qu’un jour une personne frappe à la porte de 
2 – Laurent GOERGLER, Georges Mouton, comte de Lobau, 
1998, disponible chez l’auteur.
3 – Laurent GOERGLER, 1809 : Mon Mouton est un lion, 
2009, DVD, disponible chez l’auteur.
nos bureaux. Ce visiteur nous dit venir d’Australie 
et être un descendant direct du comte de Lobau, 
« …oui de son fils Pierre Mouton ». Notre étonne-
ment, alors, est grand. Georges Mouton, en effet, 
n’avait pas de fils, raison pour laquelle son titre de 
comte de Lobau et les propriétés liées à ce titre sont 
revenus à l’État français à son décès. Et Lawrence 
Andrew de Mouton de nous exhiber, comme 
preuve, un document établi sur les dires de sa 
grand-mère qui, de fait et quelques erreurs mises 
à part, comporte des informations très précises au 
sujet de notre Mouton. 
Dès lors, une enquête s’impose. Georges s’est marié 
à l’âge de 38 ans. Il n’est pas déraisonnable de 
supposer qu’il a pu avoir, avant cette union matri-
monia le ,  une v ie  amoureuse.  Ainsi , 
connaissons-nous une certaine « Madame de 
Brignoles » datant de l’époque génoise de Georges… 
Puis, à la lecture de l’acte de naissance de ce fameux 
Pierre Mouton, né le 27 mai 1805 à Paris (notre 
Georges a donc alors 35 ans), nous apprenons qu’il 
est né d’une mère blanchisseuse et d’un père que 
le document d’état civil présente comme « non 
désigné ». Toutefois, à force de recherches, nous 
retrouvons finalement trace de ce père qui, par la 
suite, reconnaîtra officiellement son fils Pierre. 
Que peut-on conclure ? La filiation de Lawrence 
Andrew de Mouton, notre visiteur d’Australie, si 
elle concorde bien avec son aïeul Pierre, est 
cependant tout à fait étrangère avec Mouton de 
Lobau. Il s’agit simplement, en fait, d’une reprise 
d’un nom qui allait s’éteindre. Notre Mouton, dont 
Napoléon disait « mon Mouton est un lion », n’a 
pas fini de nous passionner. 
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